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Chapitre 1
— Je veux Gramps !
Assis à l’extrémité de la table, le visage buté, Liam défiait son père du regard. C.J. Wright serra les poings. Perdre patience ? Laisser éclater sa colère ? A quoi bon… Cela ne ferait qu’envenimer la situation.
Avec ses cheveux blonds mousseux, éclairés par un rayon de soleil, et sa jolie petite frimousse, l’enfant avait l’air d’un ange. La mauvaise humeur et la moue renfrognée en moins…
Au lieu de le mettre à bout, cette scène récurrente peinait C.J. Cruellement.
Cela sentait bon dans la cuisine. Œufs au bacon et café. Des odeurs familières qui auraient dû réjouir tout le monde. Mais Liam, une fois de plus, en avait décidé autrement.
C.J. posa calmement le paquet de céréales et une cuiller devant son fils et s’éloigna.
— Gramps, appela-t-il. Tu aurais une minute ?
— Oui, répondit une voix venue du salon.
C.J. entendit le froissement d’un journal qu’on repliait, puis des pas lourds dans le couloir. Tout ce branle-bas à cause d’un garçonnet odieux !
Son grand-père entra dans la cuisine, voûté, s’appuyant sur sa canne. S’il continuait, il serait bientôt plié en deux, se dit C.J. Depuis quand marchait-il avec autant de difficulté ?
Gramps regarda Liam, qui boudait toujours, et hocha la tête.
— Je connais quelqu’un qui faisait cette mine-là, quand il n’obtenait pas ce qu’il voulait, plaisanta-t-il.
Mais C.J. n’était pas d’humeur à rire. Malgré les efforts de son grand-père pour détendre l’atmosphère et faire croire que l’attitude de Liam était normale chez un enfant de son âge, C.J. n’était pas dupe. Lui-même n’avait pas toujours été facile, certes, mais jamais au point de refuser les bonnes choses qu’on lui proposait. Non, Liam était particulièrement pénible et ingrat.
Attristé par le désarroi qu’il lisait sur le visage de C.J., Gramps fit un signe de tête en direction du salon.
— Prends ton café et va donc lire le journal…
Pendant que Gramps servait à Liam un bol de céréales, versant dessus un demi-paquet de sucre en poudre et du lait, toutes choses que C.J. aurait aimé faire lui-même, il passa derrière son fils pour aller se servir une autre tasse de café.
Sa tasse pleine, il approcha la main de la nuque de l’enfant pour la caresser, mais il se reprit. Mieux valait éviter. Liam l’aurait repoussée.
Amer, il alla dans le salon et s’arrêta devant la fenêtre. Au-dehors, des champs à perte de vue. En jachère. Un beau gâchis. Il était temps qu’il se débarrasse de sa boutique pour se consacrer totalement au ranch.
Il y avait tellement de retard à rattraper…
Les vieux rideaux de dentelle de sa grand-mère sentaient la poussière. Pas étonnant. Voilà dix ans qu’elle était morte. Quelque chose dans les entrelacs de dentelle attira son attention. Du fil dentaire ! Gramps avait dû s’en servir pour raccommoder une maille déchirée.
Lui-même n’aurait pas fait mieux. A eux deux, ils faisaient la paire ! Mais il y avait Liam, maintenant. Il allait falloir l’élever et tenter de faire de lui un homme.
C.J. soupira. Il ne se sentait pas vraiment capable d’assumer une telle charge. Il fallait des épaules solides pour cela et il n’était pas sûr de les avoir.
Le son des pas hésitants de Gramps, couplé avec les tac-tac de sa canne, résonna dans le couloir.
— Il mange, annonça le vieil homme en entrant dans le salon.
Puis il posa sa main bourrée d’arthrose sur l’épaule de C.J., qui apprécia sa chaleur et la marque d’affection que son grand-père voulait lui témoigner par ce geste.
— Il est jeune encore…
— Est-ce que je le gâte trop ?
— S’agissant de n’importe quel autre gosse, je dirais oui, mais avec Liam c’est différent. Ce qu’il a vécu n’est pas facile et il est si jeune…
— Qu’est-ce que Vicky a bien pu lui raconter pour qu’il me déteste à ce point ?
Non contente de le saigner à blanc, elle avait monté son fils contre lui.
— Elle a dû lui injecter son venin !
Quelques pas encore et Gramps s’installa dans le canapé en soufflant. Il avait l’air douloureux.
— Les médicaments qu’elle prend l’ont changée, dit C.J. Elle n’a pas toujours été méchante, Gramps. En tout cas, pas au début.
— Je sais.
Il entendit le bruit du journal que Gramps manipulait derrière lui.
— Est-ce que Liam fait quelquefois des allusions à ce que sa mère lui dit de moi ?
— Non, jamais.
C.J. fixa la tasse de café qu’il avait posée sur le rebord de la fenêtre. De vieilles auréoles blanches aux endroits où il avait l’habitude de poser sa tasse, sur ce même rebord, attestaient du nombre de matins où il s’était tenu là, à contempler les prés. Combien de temps encore faudrait-il qu’il attende pour que Liam commence à l’accepter et à lui faire confiance ?
— Continue à être gentil et patient avec lui, lui conseilla Gramps. Un jour viendra où ça s’arrangera.
C.J. traversa la pièce.
— Ça fait déjà onze mois !
Onze mois à s’arracher les cheveux. Onze mois à se taper la tête contre les murs à cause de la résistance de son fils.
Il se passa la main sur le crâne. Quand il avait ramené Liam à la maison pour de bon, il s’était quasiment fait raser la tête. Une coupe militaire. Et il avait troqué son accoutrement habituel contre des chemises de cow-boy et des jeans — tenue classique dans la région —, de peur que les services sociaux ne lui enlèvent son enfant, au prétexte absurde qu’il ne portait pas les mêmes vêtements que tout le monde. Mais ses cheveux lui manquaient.
Puéril ! se dit-il aussitôt. Indigne d’un adulte d’avoir des réactions pareilles. Regretter ses cheveux !
Cela dit, si tous les changements qu’il avait consentis pouvaient lui permettre de garder son fils avec lui à la ferme, le jeu en valait la chandelle.
— Passez une bonne journée, fit-il, en sortant de la pièce.
Une main sur la poignée de la porte, il dit encore :
— Liam… Tu restes avec Gramps. Amusez-vous bien tous les deux.
Pas de réponse. Mais le bruit de la cuiller contre la porcelaine du bol tinta longtemps aux oreilles de C.J., tandis qu’il s’éloignait de la maison.
*
*     *
Janey s’accroupit dans l’ombre du saule pleureur qui déployait son feuillage délicat au milieu de la pelouse du ranch de la Fraternité. Souples comme des lianes, ses branches ondulaient dans la brise chaude qui brûlait les plaines du Montana.
Elle regardait l’enfant toute fragile qui se trouvait devant elle. Katie avait de grands yeux ébahis, aussi immenses que les plaines qui s’étendaient à l’infini devant elle.
— Katie…, lui dit-elle doucement. Je ne peux pas jouer avec toi maintenant.
Menteuse !
— J’ai quelque chose à faire.
Lâche !
— C’est quelque chose de très important que je dois faire sans tarder. D’accord ?
Katie la fixa sans rien dire, mais une ombre passa dans ses yeux sombres. Comme si elle avait deviné le mensonge. Elle était mûre pour son âge et raisonnable, et elle ressemblait tellement à Cheryl que Janey supportait mal de rester en sa présence.
Les rayons du soleil qui se faufilaient entre les branches scintillaient sur le visage de l’enfant, soulignant les cernes qu’elle avait sous les yeux et la pâleur de sa peau.
Les cancers faisaient d’horribles choses.
Des choses impardonnables.
Des ravages.
Janey donna une petite tape amicale dans le dos de Katie, qui flottait dans un vieux T-shirt tellement usé que le coton était devenu très doux et presque transparent. Elle l’encouragea à aller rejoindre les autres enfants du ranch qui jouaient au handball dans le pré, de l’autre côté du chemin.
— Hé, bande de sauvages ! s’écria Willie, le contremaître. Ce n’est pas un match de football !
Il était plaqué au sol sous un amas d’enfants qui gigotaient sur lui en riant aux éclats. Tous des petits malades en rémission.
Janey ferma les yeux. Elle n’en pouvait plus de voir ces enfants fragilisés, elle, dont le cœur saignait aussi.
— Tu crois que tu vas pouvoir tenir encore longtemps ? fit alors une grosse voix derrière elle.
Elle se retourna. Debout sur le seuil de la véranda, Hank Shelter la regardait. C’était un homme grand et fort, rassurant, affichant la plupart du temps une décontraction qui n’était qu’apparente. Adossé au poteau qui soutenait l’auvent, il l’observait. Attentif aux autres, curieux de tout, il percevait la moindre chose.
Elle essaya de faire bonne figure, de se composer un sourire de façade. Un petit sourire tremblant qui mourut bien vite sur ses lèvres.
— Janey… Tu crois que tu vas pouvoir tenir encore longtemps ? répéta-t-il, en la fixant droit dans les yeux.
Mais avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il leva la main pour la faire taire.
— Ne fais pas injure à mon intelligence en essayant de me faire croire que tu n’as pas compris ce que je voulais dire.
Elle poussa un soupir et voulut le rassurer.
— Je vais bien, Hank. Je vous assure… Je refais surface peu à peu.
— Non, Janey. Tu ne refais pas surface, comme tu dis. Voilà un an que tu vis ici et je vois bien que ça ne s’arrange pas.
— Je vais faire en sorte que ça aille mieux, insista-t-elle.
Bien que Hank fût dans l’ombre, une goutte de sueur coula de son front sur sa joue.
— Côtoyer ces enfants te fait du mal, je le vois bien.
Il se redressa, s’avança jusqu’à l’escalier qu’il descendit en faisant claquer les talons de ses bottes sur les marches de bois.
Janey pencha la tête de côté pour mieux le voir.
— Je sais que les choses sont encore très difficiles pour toi…
Il montra du doigt les vêtements qu’elle portait.
— Tu portes toujours ta drôle d’armure, mais apparemment, elle ne te protège pas tellement.
Elle rougit. Il avait raison. Affublée comme cela, elle avait du mal, ici à la ferme, avec les enfants, mais les quelques fois où elle était allée faire des courses en ville avec Amy, elle s’était félicitée d’être habillée de la sorte.
— Tu crois peut-être que je ne vois pas les efforts que tu fais pour essayer de tordre le cou à ton chagrin ? Et pourtant, ça ne s’arrange pas, ça empire.
Il s’approcha d’elle, posa la main sur son épaule, mais elle fit un geste pour se dégager.
— Pardon, s’excusa-t-il, en la lâchant.
Hank était un homme bon, sensible et affectueux. Il aimait le contact physique. Toucher les gens, les serrer dans ses bras. Janey, elle, détestait cela.
Il montra les enfants qui jouaient dans le pré.
— Travailler avec les enfants te flanque le moral à zéro et te voir triste et déprimée nous met par terre, Amy et moi. Ça ne peut pas durer comme ça.
Navrée d’inquiéter Hank et sa femme, Janey hocha la tête. Malgré les efforts qu’elle faisait pour cacher son chagrin, Amy et lui se faisaient du souci pour elle. Or, elle n’avait pas le droit de les démolir. Mais que faire ? Partir ? Pour aller où ?
— On t’aime trop, Amy et moi, pour te voir souffrir. On t’a amenée ici pour te faire du bien, pas pour que tu souffres plus encore.
Janey plaqua les mains sur son cœur, comme si ce geste pouvait calmer sa douleur. Quitter le ranch ? Mis à part le chagrin qui la submergeait quand elle était au contact des enfants, elle adorait être ici.
Elle aperçut Amy derrière la fenêtre, le petit Michael dans les bras. Rien qu’à les voir, elle faillit s’effondrer.
Un poinçon lui traversa le cœur. Elle voulait qu’on lui rende sa fille chérie !
Elle se figea. Attendit que ça se passe.
Hank dut lire quelque chose sur son visage car il regarda par-dessus son épaule et, à son tour, aperçut sa femme et leur bébé.
Il posa de nouveau le regard sur Janey et haussa les sourcils. Il ne dit rien mais toute son expression signifiait : « Tu vois bien que j’ai raison ! »
— Ce qu’on te fait vivre ici est trop dur, dit-il finalement.
Voilà que la décision qu’elle redoutait depuis des mois planait de nouveau, comme une menace.
— Oui, murmura-t-elle. Vous avez raison.
— Je ferai tout ce que je peux pour t’aider, Janey… Veux-tu faire des études ? Suivre des cours à la faculté ?
— J’ai arrêté le lycée quand j’ai eu Cheryl, Hank.
Elle avait quinze ans alors et la peur au ventre.
— Désolé, Janey, s’excusa-t-il, furieux contre lui-même. J’aurais dû m’en douter.
— Je préparais mes examens quand elle est morte. Je prenais des cours par correspondance.
— Tu peux rester ici si tu veux et retravailler tranquillement à ces cours.
Un cri d’enfant la fit sursauter.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.
Hank fit craquer ses articulations, signe qu’il était nerveux.
— Prends une chambre en ville si tu préfères, je paierai ton loyer le temps que tu finisses tes études.
— C’est gentil, Hank, mais ce ne sera pas nécessaire ; j’ai encore les chèques que vous m’avez donnés.
— Tu as encore mes chèques ? Comment ça ? Tu ne les as pas encaissés ? Aucun ?
Elle haussa les épaules, fit « non » de la tête.
— Amy va te sonner les cloches !
Janey lança un coup d’œil derrière elle, mais Amy avait disparu.
— Je l’ai entendue te dire il y a des mois de les endosser et de les déposer à la banque. Je me trompe ?
Il ôta son Stetson, se passa la main dans les cheveux et se l’enfonça de nouveau sur la tête.
— Ils ne vont plus être valables et la banque va les refuser ; déchire-les et jette-les.
Du bout du pied, Janey poussa une petite branche tombée du saule. Elle détestait décevoir Hank.
— Pourquoi est-ce que tu ne les as pas encaissés ?
— Ce n’était pas utile. Amy et vous, vous m’avez donné tout ce dont j’avais besoin.
Oui, mais quand elle retournerait à la vraie vie, ce serait une autre histoire.
Il pointa un doigt sur elle.
— Je vais te faire un chèque global que tu es priée de déposer à la banque aujourd’hui même. Compris ?
Le chèque qu’elle avait reçu par courrier la semaine précédente de l’avocat de Maria Fantucci était toujours dans sa poche droite. Elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle allait en faire. Et maintenant c’était Hank qui allait, lui aussi, lui donner de l’argent ?
— Je n’accepterai pas un sou de vous, Hank. Amy et vous, vous en avez déjà trop fait pour moi.
— Tu as gagné cet argent en travaillant, Janey ! Crois-tu que quelqu’un travaille pour rien au ranch ? Personne.
Il fronça les sourcils.
— Tu nous manqueras. Tu as fait du bon travail avec les enfants et c’est d’autant plus méritoire que ce n’était pas facile pour toi.
Entendant la porte à moustiquaire claquer, il se retourna. Amy lui apportait un chéquier et un stylo. Il alla au devant d’elle.
— Je t’ai entendu, lui dit-elle.
Janey s’immobilisa, la gorge nouée. Non, non, non, elle ne partirait pas. Elle refusait de quitter le ranch, son havre.
— Je suis désolée, mon chéri, entendit Janey. Entre le bébé et l’organisation du rodéo, je n’ai pas eu le temps de faire les comptes.
— Tu sais que je les ferais, si je pouvais.
L’amour de ces deux-là était si fort qu’il en était presque palpable. Gênée à l’idée qu’ils puissent la taxer d’indiscrétion, Janey s’éloigna. Il ne serait pas dit qu’elle écoutait aux portes.
— Ça va ? lui demanda Hank, qui revenait vers elle, un chèque à la main. Tiens, c’est pour toi. Prends.
Elle refusa de le prendre et se détourna.
— Oui, tout va bien, finit-elle par répondre.
Mais sa voix rauque ne trompait pas.
— Regarde-moi, Janey ! Je vois bien que ça ne va pas. Mais le temps apaise les choses, crois-moi. Il faut le laisser faire…
— Il a apaisé les choses pour vous ? Après la mort de votre petit garçon…
Hank agita un brin d’herbe de la pointe de sa santiag et, lentement, fit « oui » de la tête.
— Il nous a fallu beaucoup de temps pour nous remettre de la mort de Jamie, mais nous allons mieux maintenant.
Son fils avait été emporté par une leucémie foudroyante à l’âge de deux ans. Janey, elle, avait eu la chance de partager six ans avec Cheryl.
— Un an environ après le décès de Jamie…
Hank posa la main sur le tronc du saule.
— J’ai commencé à ramener à la maison de jeunes enfants atteints de cancer, mais en rémission. C’est à cause de lui que je me suis lancé dans cette belle aventure.
Il regarda la jeune femme avec toute la tendresse de ses yeux noisette.
— Ça m’a aidé. Oui, beaucoup… Tu trouveras certainement quelque chose à faire qui t’aidera, toi aussi.
Janey en doutait.
— Cheryl est morte il y a un an maintenant et c’est aussi douloureux que le premier jour.
— Il n’y a rien de pire que perdre un enfant, acquiesça Hank. On s’en remet difficilement.
— Je sais. Je ne le sais que trop.
— Prends le temps de réfléchir à ce que tu aimerais faire. Va à la bibliothèque… Renseigne-toi sur les métiers, les écoles… Tu sais que tu peux rester vivre ici aussi longtemps que tu voudras. Mais accorde-toi un peu de temps pour penser à ta vie et à ton avenir, et éloigne-toi temporairement des enfants. Il est inutile de te faire du mal. Cela ne sert à rien.
Il lui tendit de nouveau le chèque.
— Prends-le. S’il te plaît… Amy a dit que tu devais le déposer coûte que coûte aujourd’hui. De gré ou de force, il faut que tu ailles à la banque et si tu n’y vas pas de toi-même, elle t’y traînera par les cheveux !
Janey eut un petit rire et cela sembla à Hank de bon augure.
— D’accord, j’irai.
— Veux-tu que je t’emmène en voiture ?
— Non, merci, j’irai toute seule. A pied. J’ai envie de marcher.
Elle jeta un coup d’œil au chèque.
— Vingt mille dollars ? Mais vous êtes fous ! s’exclama-t-elle.
— Ça fait un an de salaire.
— C’est beaucoup trop ; vous m’avez nourrie et logée.
— Non, ce n’est même pas assez.
Apparemment embarrassé, Hank se frotta la nuque.
— J’aurais aimé te donner plus…
Janey ferma les yeux une minute, le temps de prendre des forces pour dominer son angoisse.
— D’accord, dit-elle. Je vais ouvrir un compte et réfléchir à ce que je pourrais faire plus tard.
Elle descendit l’allée et tourna dans la rue qui menait en ville.
— Bonne chance ! lui cria Hank. A ce soir, au dîner, d’accord ?
Elle fit un faux pas et faillit tomber. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien que dans cette ferme.
Allons, Janey, se dit-elle. Tu les reverras !
Oui, elle les reverrait. Mais si elle prenait son envol, les choses ne seraient plus jamais comme avant.
Allez, avance.
Elle s’engagea sur la route d’Ordinary. Personne ne l’attendait dans cette petite ville du Montana, mais elle ne manquait pas d’énergie.
Le temps était peut-être venu de réaliser le rêve auquel elle n’avait plus repensé depuis la mort de Cheryl. Peut-être allait-elle, maintenant, pouvoir commencer à envisager l’avenir.
Elle allait tout d’abord parfaire son éducation. Et pour cela, poursuivre et finir ses études. Elle avait de l’argent maintenant pour s’offrir la faculté. Elle allait enfin pouvoir devenir l’une de ces femmes qui s’habillent le matin pour aller au bureau, l’une de ces femmes qui se parent de vêtements chic et chers, se chaussent d’escarpins aux fameuses semelles rouges, rehaussent leur teint de blush Terre de Sienne et de rouge à lèvres beige ou prune. Et sûrement pas noir.
Elle allait devenir l’une de ces femmes qu’elle enviait, quand elle les croisait dans les rues de Billings. Ces femmes affairées, souvent chefs d’entreprise ou collaboratrices dans de grandes sociétés. Des femmes importantes qui plaçaient leur réussite professionnelle au-dessus de tout. Des femmes auxquelles personne n’osait s’opposer. Que personne ne cherchait à blesser.
Une chose était certaine en tout cas : jamais plus elle ne connaîtrait la misère et la pauvreté.
Et quoi qu’il advienne, elle ne retournerait pas à Billings. Elle pourrait peut-être rester vivre à Ordinary et suivre les cours de la fac à distance…
Tout en cheminant, elle considéra les diverses facettes de son rêve, classa d’un côté de sa tête ce qu’il lui serait possible de faire, de l’autre ce qu’elle serait obligée d’oublier.
Trois quarts d’heure plus tard, sans plan vraiment défini, elle poussait la lourde porte de la banque et entrait.
— Oui ? Vous désirez ? lui demanda une femme derrière son guichet.
Une certaine Donna, selon le badge qu’elle portait. Elle toisa Janey, puis la détailla de la tête aux pieds. A sa moue méprisante, la jeune femme comprit tout de suite qu’elle l’avait jugée et classée dans la rubrique « Fauchés ».
Un peu tendue, elle s’approcha et fouilla ses poches à la recherche de ses deux chèques. La femme gesticula sur son siège et glissa la main sous son comptoir. Qu’est-ce qu’elle fichait ? Elle appelait discrètement la sécurité ?
— Pas de panique ! Je ne suis pas venue dévaliser la banque, ironisa Janey.
Sale bonne femme ! Qu’est-ce qu’elle s’imaginait ?
L’autre piqua un fard.
Janey posa les chèques sur le comptoir.
— Je voudrais ouvrir un compte.
Elle glissa, sous le guichet, le chèque que Maria Fantucci lui avait fait parvenir, dans son enveloppe, pour lui prouver qu’elle vivait bien au ranch de la Fraternité et qu’elle y avait une adresse permanente.
Quand Donna parcourut le chèque de Hank, elle n’en crut pas ses yeux. Le montant de l’autre était plus modeste.
Mme Fantucci était morte et avait légué à Janey tout l’argent qu’elle avait. Onze mille dollars et de la menue monnaie. Emue au souvenir de sa gentille voisine, Janey sentit ses yeux la piquer. C’était terrible ce que la vieille dame pouvait lui manquer…
Maria Fantucci ne l’avait jamais jugée. Ou, plutôt, elle ne l’avait jamais jugée sévèrement.
Janey avait fait toutes sortes de petits boulots pour elle, des courses, la lessive, du ménage… Sans doute plus que personne n’en avait jamais fait pour cette dame.
— Faut me remplir ça.
Janey renseigna le formulaire que Donna lui tendait et le lui rendit.
— Une pièce d’identité, grogna encore l’autre.
Janey s’exécuta.
Donna disparut alors dans les coulisses — certainement pour en référer à son supérieur — et revint quelques minutes plus tard, l’air nettement plus aimable et la voix mielleuse.
— Votre compte est ouvert, mademoiselle Wilson…
— Je voudrais cent dollars en petites coupures. Le reste, mettez-le sur le compte.
Quand Donna lui tendit le relevé avec le solde inscrit en bas, Janey exulta. Presque trente et un mille dollars ! Elle ne s’était jamais rendu compte du sentiment de liberté que procurait le fait d’avoir de l’argent.
Il lui restait maintenant à organiser la suite.
Où allait-elle vivre ?
Elle se mit à trembler. Elle ne se sentait pas prête à franchir le pas.
Il le faut pourtant.
Elle lança un merci un peu raide à Donna et se dirigea vers la porte.
Dehors, il faisait déjà une chaleur étouffante. L’air lourd lui donna l’impression qu’on lui plaquait une serviette chaude et humide sur le visage. Machinalement, elle souleva les mèches de cheveux qui collaient à sa nuque.
Bien. Alors ? La suite ? Il lui fallait trouver un travail qui lui permette de payer un loyer, parce qu’il n’était pas question qu’elle grignote son capital.
L’année qu’elle venait de passer au ranch de la Fraternité n’était pas le reflet de la vraie vie, elle en avait parfaitement conscience. Elle y avait été protégée, chouchoutée. La réalité était tout autre. Elle allait devoir se garder des uns et des autres. Se battre contre les injustices, se méfier des coups bas. Elle allait devoir sortir du cocon douillet et rassurant du ranch et se colleter à la vie. La vraie. La dure. Mais elle avait deux jambes et deux pieds, non ? C’était assez pour se tenir debout. Toute seule. Sans béquille.
Elle l’avait déjà fait auparavant. Il suffisait de s’y remettre.
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S'il ne tenait qu'a lui, CJ. ne laisserait pas Liam, son fils

de trois ans, approcher de trop prés Janey Wilson. D'accord,
c'est pourtant bien lui qui a embauché la jeune femme pour
s'occuper de sa boutique. Mais I'air a la fois secret et blasé
de Janey, ses tenues a la fois sombres et provocantes, lui
rappellent cruellement la mere de Liam, une fille qui n'a pas
été fichue d'¢lever leur fils, et symbole d'une période de sa
vie troublée que C.J. désire oublier. Seulement voila, des les
premiers jours, le petit Liam montre beaucoup de tendresse
pour Janey. Alors qu'il s'obstine toujours a rejeter son pére,
I'enfant tisse au contraire des liens de complicité avec la jeune
femme, et ne demande qu'a se faire aimer d'elle. Reprenant
espoir pour Liam, mais blessé par son entente avec Janey,
C.J. ne voit pas d'autre choix que de la cotoyer plus
souvent...
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